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C
haquejour, lesaloncoquetde
MeryemBelmokhtar, à Com-
piègne (Oise), se transforme
en atelier. Cette mère de
famille de 39 ans installe son
matériel sur la table, enfile

des gants en plastique et pioche dans des
bocaux la quantité de bonbons nécessai-
res pour remplir un sachet de 250 gram-
mes, estampillé de son logo avec un sucre
d’orge.

Meryemest la gérantedusiteWebCan-
dine Halal, (un jeu de mot entre candies,
«bonbons» en anglais, etdine, «religion»
en arabe) qui propose de classiques nou-
nours en guimauve enrobés de chocolat,
des cerises gélifiées ou des fils acidulés – à
la différence près qu’ils ne contiennent
pas de gélatine de porc et sont halal,
c’est-à-dire conformes aux prescriptions
alimentaires de l’islam.

Pour Meryem, la vie d’autoentrepre-
neuse est une découverte. C’est la seule
solution que cette ancienne secrétaire de
laboratoire a trouvée pour ne plus devoir
retirer son voile tous les matins, à
contrecœur, en quittant la maison. Cette
contrainte avait fini par la pousser à
démissionner, bienqu’elle ait undiplôme
de niveau maîtrise en langues et qu’elle
aitbesoindetravailler.Voilàdeuxans,elle
a créé cette activité sur mesure, chez elle,
qui lui permet d’effectuer ses cinq prières
quotidiennes à l’heure, sans avoir besoin
de se rattraper le soir.

Plusieurs textes ont réglementé le port
duvoile. La loidu15mars2004 interdit les
signes religieux ostensibles aux person-
nels scolaires et la circulaire du 13avril
2007faitdemêmepour lessalariésdupri-
vé qui exercent une mission de service
public.Aucune loi n’existepour le secteur
privé mais, de fait, les règlements intéri-
eurs d’entreprises peuvent interdire le
port du voile au travail.

MeryemBelmokhtarn’estpas laseuleà
avoir renoncé à une carrière «à l’exté-
rieur», fautedepouvoirconjugueraccom-
plissement professionnel et pratique reli-
gieuse. D’autres femmes voilées avec le
même genre de parcours et des question-
nements similaires se sont lancéesdans le
e-commerce.Pour lemoment, aucunchif-
fre ni aucune étuden’existent pourquan-
tifier ce phénomène encore balbutiant.
Maisunesimpleconsultationdes réseaux
sociauxpermetdeconstaterquecespetits
sites semultiplient sur la Toile.

La gérante du site Yesmine Shop, Oum
el Benette (unpseudonyme), s’est quant à
elle positionnée sur le créneau vestimen-
taire, principalement à destination des
musulmanes. Depuis octobre 2012, la
jeune femmede 35 ans venddes robes, les
«abayas», des foulards, des tuniques,
gilets oupulls.

Toutes les pièces proposées sont lon-
gues et couvrantes, conformément aux
règles de l’islampour préserver la pudeur
et dissimuler les formes. Sur le site, les
mannequins ont même le visage flouté,
ou les photos sont cadrées de telle sorte

que l’onnevoitpas la tête.OumelBenette
entendainsi respecterlatraditionreligieu-
se qui proscrit toute représentation
humaine ou animale, selon lehadith, l’un
despetits récits des actes et desdires attri-
bués auprophèteMahomet.

Le même procédé de floutage est à
l’œuvre sur le site de ventes de foulards

Hijab Glam que tient Magali Meignen,
une Française convertie à l’islam depuis
onze ans. Issue d’une famille de tradition
catholique,cettetrentenairedits’être inté-
ressée à l’islamavec des amismusulmans
rencontrés au collège. Au point d’embras-
ser cette religion après en avoir approfon-
di la connaissance.

Titulaired’unBTSde commerce,Maga-
li Meignen raconte avoir eu beaucoup de
difficultés à trouver un travail dans son
domaineenétantvoilée.Durant trois ans,
ellead’abordoccupéunposted’assistante
d’éducation au lycée, où elle devait se
découvrir la tête chaquematin, ce qu’elle
vivait, dit-elle, comme «une humilia-
tion». Elle aensuiteorientéses recherches
d’emploi vers despostes de télé-conseillè-
re, sans contact avec le public, afin d’avoir
unechancede conserver sonvoile.Mais le
poste proposé dans ce domaine ne peut
être occupé voilée. En 2009, alors que la
jeune femme décide d’arrêter de tra-
vailler,sonfrèreluisuggèredecréersapro-
pre entreprise.

Le statut d’autoentrepreneur, qui vient
d’êtremis enplace, le lui permet. Avec ses
formalités administratives allégées, il est
destinéàfaciliterlacréationdepetitesacti-
vités indépendantes. Elle saisit l’occasion
et investit ses économies, environ

1000euros, pour lancer son activité sur
Internet. Sonchoixseportesur laventede
voiles, qu’elle trouve rarement à son goût
en tant que consommatrice. « Je voulais
des choses simples qui neme donnent pas
le sentiment d’être déguisée»,dit-elle.

SaïdaB., elle, a eu l’envie de créer une
micro-entreprise après la naissance de
son fils, pour lequel elle voulait éviter
d’acheter des vêtements comportant des
représentations humaines ou d’animaux
anthropomorphisés. En 2010, elle crée sa
marquebaptiséeSalam’Stick, quipropose
des autocollants décoratifs ou à apposer
sur les vêtements. Ainsi son personnage
d’HelloKitty, rosecommeil sedoit,n’a-t-il
pas de visage…

Cette entrepreneuse de 28 ans a com-
mencé par vendre des bodys personnali-
sés avec des dessins figuratifs ou le pré-
nomdubébé inscrit en français ou en ara-
be. Puis elle a décliné cette idée en fabri-
quant des stickers muraux. Une gamme
d’autocollants reproduisant principale-
ment des invocations en arabe (des priè-
res de demande) a même été lancée. «Ça
n’existait pas et jeme suis dit que les petits
musulmans seraient heureux d’avoir un
vêtement ouunedéco personnalisée.»

Saïda a connu, elle aussi, une première
vie professionnelle, à laquelle elle a mis

fin en 2008 faute de s’épanouir dans son
entreprise tertiaire, où elle exerçait une
fonction d’encadrement. Embauchée à
21ans après son BTS d’assistante de ges-
tion PME/PMI, la jeune femme savait
qu’ellenepourraitsevoileràsaguisealors
que cette envie la taraudait depuis la fin
du lycée. La jeune femme a finalement
démissionné, en considérant que le port
duvoileétaitpourelle«uneobligationreli-
gieuse».

Unréseaud’entrepreneusesmusulma-
nes a vu le jour en 2011, pour donner un
cadre à ces femmes qui se sont lancées
dans le e-commerce. Akhawate business,
littéralement «les affaires des sœurs» en
arabelittéraire,revendiqueplusd’unecen-
taine de membres. Ses cofondatrices ont
été également confrontées à la difficulté
d’intégrerlemarchédutravailavecunvoi-
le. Emmanuelle Rouy, 30 ans, webmaster
et coprésidente du réseau, constate une
«frustration» chez celles qui «ne peuvent
accéder à des postes en rapport avec leur
niveau scolaire».

Fateh Kimouche, qui anime Al-Kanz
(« le trésor»), un site destiné aux
consommateursmusulmans,confir-

me cette tendance. Ces femmes vont
contribuer, espère-t-il, à donner un poids
économiqueà la communautémusulma-
ne. Le blogueur identifie six marchés en
expansion auxquels les entrepreneuses
pourraient s’attaquer : l’alimentation
halal, la finance, le tourisme, la mode, les
cosmétiques, les produits pharmaceuti-
ques (sans alcool dans les sirops) ou les
jeux éducatifs.

Les e-entrepreneuses l’ont compris et
tentent de pallier le déficit d’offre, mais
elles travaillent à petite échelle. Aucune
d’entre elles n’a souscrit de prêt bancaire,
pour respecter l’interdit islamique de
l’usure.Celui-ciestfondésurl’affirmation
que le temps appartient à Dieu seul et ne
peut être vendu. Elles s’enorgueillissent
d’avoir acheté lematériel, financé la créa-
tion d’un logo ou l’achat d’un nom de
domainegrâceàleurséconomies,engéné-
ral pas plus d’unmillier d’euros. Ce faible
investissement limite les répercussions
en cas de faillite. Mais, pour le moment,
aucune ne réussit à dégager un véritable
salairedesonactivité.Siellesrestentévasi-
ves sur leurs bénéfices, toutes assurent
parvenir à ne pas perdre d’argent.

AencroireFatehKimouche, lapossibili-
té de succès reste freinée par unmanque
d’ambition.«Leproblèmedescesentrepre-
neuses, c’estqu’ellesne foncentpas.Ellesne
traduisent pas leurs sites en plusieurs lan-
gues, elles n’envoient pas une robe à une
blogueuse américaine qui pourrait en fai-
re la publicité», déplore-t-il.

La mentalité de ces jeunes femmes les
pousse davantage à la solidarité qu’à la
concurrence. Certaines sont devenues
amies à force d’échanger des conseils sur
les réseaux sociaux. Saïda etMeryemBel-
mokhtarnesesontjamaisvuesmaisdialo-
guent régulièrement. Sans boutique phy-
sique,Facebook,Twitter, Instagram,Pinte-
rest sont leurs vitrines virtuelles, où elles
promeuventleursproduits. Ellesvont jus-
qu’àplacer lesplaquettespublicitairesdes
unesetdesautresdans les colis afinde fai-
redécouvriràleursclientesleurscommer-
ces respectifs. «Ça ne coûte rien!», sourit
Saïda. Il est même arrivé qu’une dizaine
de ces entrepreneuses se cotisent pour
produireunflyercommun, luiaussiglissé
dans les commandes.

Ces jeunes femmes se disent comblées
par leur choix. Mais Magali Meignen y
met un bémol : « Si la société ne nous
repoussaitpas,ons’épanouirait.Làons’en-
ferme un peu. De toute façon, quoi qu’on
fasse, notre image ne changera pas. Pour-
tant, on contribue à la société, on paye des
impôts. Mais comme on est cachées, per-
sonne ne le sait», se désole-t-elle. Toutes
restent circonspectes sur leur capacité à
changer le regard que la société porte sur
elles. p
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